
        
            
                
            
        

    
	Patrick Filipe

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Et si c’était ça, Mon Bonheur !
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	Être heureux ne signifie pas que tout est parfait. Cela signifie que vous avez décidé de regarder au-delà des imperfections.

	 

	Aristote


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Cette œuvre est un ouvrage de fiction. Les noms, les personnages et les événements sont le produit de l’imagination de l’auteur ou utilisés de façon fictive. Toute ressemblance avec des faits réels, des personnages existants ou ayant existé serait purement fortuite.

	Ce roman comporte des scènes érotiques dépeintes dans un langage adulte. Il vise un public averti et ne convient donc pas aux mineurs. De ce fait, l’auteur décline toute responsabilité dans le cas où cette histoire serait lue par un public trop jeune.
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	Le service venait de connaître une fin de matinée et une après-midi particulièrement difficiles. Les entrées s’étaient égrenées au compte-gouttes au début et les dernières s’étaient donné le mot pour arriver en tir groupé. La pression qu’il fallait contenir, toujours aussi sournoise et fugace, avec la gestion des départs de la matinée et en supplément deux urgences à déplorer sur un même secteur. Et à cela s’ajoutait un lit en panne. Encore un ! Il nous avait fallu en faire le remplacement en nous débrouillant avec le rez-de-chaussée. Le biomédical tournait au ralenti, et par manque de personnel, ce « service de pointe » n’avait pas pu s’en occuper.

	Heureusement, l’équipe était au complet. Remarquable pour un mois de juillet ! Il n’avait fallu faire face à aucun arrêt maladie de dernière minute, ni même envoyer une fille en renfort dans un autre service pour boucher les trous.

	Le calme commençait à se généraliser et cela faisait un bien fou. La gestion des équipes était pour le moins compliquée dans le contexte de tension sociale que venait de traverser l’hôpital avec les grèves du mois précédent. Le personnel était une nouvelle fois à genoux, les rotules amèrement abîmées. Les retours des revendications professionnelles, sur les conditions de travail, se trouvaient bloqués au ministère. Les énarques chargés de la santé maintenaient leur ligne de conduite. Fermer les yeux et attendre le bruit du choc contre le mur vers lequel se dirigeait l’ensemble des services hospitaliers. En première ligne et aux abois, les urgences clamaient depuis trois mois les difficultés régulières et exponentielles auxquelles les agents étaient confrontés. Le reste suivait et le désespoir maintenant associé à la colère, contribuait à alimenter la grogne. Depuis 2004, la santé subissait une drastique liposuccion pour ajuster les dépenses aux activités de soins.

	L’été venait de commencer et un moment de répit semblait se faufiler tant bien que mal à l’horizon : Les Vacances, des miettes pour contenir la grogne. Le calme avant la tempête, mais il allait permettre de souffler.

	Virginie, cadre infirmière, faisait le tour de l’unité pour savoir où en était l’équipe. Tout roulait. Enfin, presque. Il restait les tracasseries quotidiennes que connaît un service de médecine en temps normal. En y réfléchissant, dans le contexte actuel, peu de personnes se souvenaient vraiment ce qu’était « le fonctionnement normal d’un service de médecine ». Cela faisait si longtemps que l’anormalité avait pris le pas.

	Cependant, ce soir à 18 h 42, ça tournait rond et semblait s’inscrire dans la durée… tout au moins pour la nuit et jusqu’au matin.

	À chaque jour suffit sa peine ! se dit Virginie.

	Elle regagna son bureau puis elle posa sa blouse sur la patère rouge qu’elle s’était autorisée à acheter et à installer elle-même sur la porte de son antre. Elle posa le téléphone sans fil qui lui était attribué sur sa base de chargement. Elle s’arrêta quelques secondes pour souffler. En un long soupir, elle expulsa l’air de ses poumons comme pour se nettoyer de l’accumulation routinière qu’elle supportait depuis maintenant un temps indéfinissable. En y réfléchissant, ses conditions de travail ne s’étaient pas dégradées du jour au lendemain. Elles avaient glissé de façon insidieuse et pérenne, d’un lest supportable à un fardeau lancinant. Malgré sa disponibilité et son intégrité, elle ressentait cette boule au fond du ventre qui venait le matin et ne la quittait pas jusqu’au soir. Il lui arrivait même d’en avoir une qui l’accompagnait la nuit, histoire de ne pas la ménager, voire pendant vingt-quatre heures. Celle-ci inaugurait un trouble diffus qui s’installait souvent sur la longueur pendant une petite période.

	Elle saisit son sac à main, éteignit l’ordinateur, non sans avoir jeté un coup d’œil à la messagerie, puis elle se dirigea vers la porte en faisant tinter les morceaux métalliques de son trousseau. Elle ouvrit la porte, passa le seuil, fit claquer le battant sur le cadre en bois et elle ferma à double tour. En se dirigeant vers la sortie, elle était convaincue d’avoir oublié quelque chose. Elle se figea et se remémora ce qu’elle avait fait en dernier et même un peu avant. Rien ne manquait. Elle était épuisée et sentait son potentiel énergétique au plus bas. Elle avait fait du mieux qu’elle pouvait. Le goût d’inachevé évincé, elle prit la direction des escaliers.

	Il régnait une chaleur moite dans le hall qu’elle traversa d’un pas déterminé pour cacher sa fatigue et donner l’illusion que tout était sous contrôle. Les portes automatiques s’ouvrirent et la chaleur l’enveloppa.

	En slalomant entre les voitures, elle arriva enfin à la sienne. Elle s’installa au volant de sa Fiat 500 Abarth achetée deux mois auparavant. Plus exactement louée. Elle s’était fait plaisir en changeant sa vieille Ford Fiesta diesel qui avait passé la barre fatidique des 250 000 Kms. Comme pour marquer le coup, cette antique guimbarde avait purement et simplement rendu l’âme sur ce même parking. Une soirée mémorable qui avait achevé une journée lourde en désagréments de toutes sortes. Mais maintenant, c’était du passé. Elle avait opté pour un changement radical, du vieux au neuf.

	Elle avait longuement hésité sur plusieurs marques, puis avait finalement choisi la firme italienne. Le vendeur avait été meilleur que les autres et lui avait surtout repris sa charrette sans rechigner.

	Avec ce nouveau modèle, le bruit du moteur ne la faisait plus sursauter, au contraire, elle se demandait souvent si elle avait démarré. Un rapide coup d’œil au compte-tours la renseignait. Conduire ce bolide la détendait. Elle l’avait choisi. C’était le sien et surtout c’était la première fois qu’elle faisait ce genre d’acquisition. D’habitude, c’était son ex-mari qui se chargeait de ce genre de chose. Des codes patriarcaux poussiéreux et obsolètes, malheureusement encore d’actualité dans bien des domaines, qui avaient plombé sa vie passée.

	 

	*

	 

	La citadine se faufilait dans la circulation de la banlieue bordelaise qui commençait à se fluidifier. Virginie n’avait aucune difficulté majeure pour se rendre de l’hôpital Haut-Lévêque au centre de Pessac afin d’honorer son rendez-vous avec sa généraliste. Sa surprenante loyauté l’avait rivée à son médecin. Il n’y avait aucun chichi entre les deux femmes. Elles se connaissaient et les échanges cordiaux, voire amicaux, ne venaient pas empiéter sur le professionnalisme attendu. Quand les choses devaient être dites, elles l’étaient. Virginie trouvait également chez cette femme une sorte de connivence. Elles avaient eu une fille chacune à quelques semaines d’intervalle. Elles avaient presque le même âge. Leurs divorces se trouvaient avoir été prononcés aussi à la même date au Tribunal de Grande Instance de Bordeaux. De simples coïncidences arguaient les deux femmes mais une belle rencontre cependant.

	Les places devant le cabinet étaient toutes prises. Rien d’étonnant. Il allait falloir trouver à se garer dans une rue adjacente. Par chance, dans la première, une place l’attendait. Elle n’aurait pas à parcourir une longue distance.

	Dès son entrée, la généraliste lui bondit dessus.

	— Tu peux venir, la personne avant toi a annulé son rendez-vous.

	— C’est super, merci ! Je te souhaite le bonsoir tout de même.

	— Salut ! Installe-toi ! Alors comment vas-tu ?

	— Je pense que je remonte la pente.

	— Ah ! Bien.

	— J’ai un peu plus de niaque. Ce n’est pas encore la Virginie que tu connaissais mais je vais mieux. Je dors mieux, j’ai retrouvé l’appétit, je recommence à faire du jogging. Bon, j’y vais mollo mais j’ai redémarré. Euh ! Quoi te dire d’autre, sinon ?

	— On est à 150 mg ? Non, 75. Bon ! Tu vas continuer pour le moment, l’antidépresseur commence à faire son effet. Tu en es où avec les crises d’angoisse ?

	— J’ai toujours l’anxiolytique magique mais je ne le prends pas de façon systématique. Je maintiens le cap et j’arrive à tenir le coup dès que je me sens submergée. Il m’arrive d’en gober encore mais de moins en moins maintenant.

	— OK. Il te faut une ordonnance ?

	— Oui !

	— Viens ! Je vais t’ausculter. Tu vas attendre un peu allongée sinon je vais encore te dire que tu as une tension au taquet, pour t’entendre me faire le laïus du soignant défensif. T’as des nouvelles de ta fille ?

	— Oui, elle m’a appelée mardi dernier. Tu sais, elle ne se prend pas la tête, son père la couve, elle a passé la phase d’agacement épidermique avec sa belle-mère, et ça roule à la fac. Que demander de plus ? Et ta minette ?

	— Elle est en retard par rapport à la tienne. Elle n’arrête pas de faire… excuse-moi le terme… chier son père. Bon, il l’a cherchée. Il veut jouer les jeunots. Il s’est mis avec une minette de 35 ans, je crois. Je ne te raconte pas ma gamine quand elle a appris ça. Elle est partie en vrille… 142/87. C’est presque bien ! T’as rien aux poumons. L’abdomen est souple. Rien à me signaler ?

	— Non !

	— OK. Tes migraines, c’est passé ?

	— Écoute, pour le moment, elles me laissent tranquille. J’ai ce qu’il me faut si jamais elles reviennent.

	— As-tu pensé à ce dont on avait parlé la dernière fois ?

	— Ouais ! Mais je ne suis pas fan. Ce n’est pas trop pour moi. Je ne sais pas si ça pourrait me servir, et je dois t’avouer que j’ai fait le tour de la question. Mes parents ont été aimants. Je n’ai pas subi de traumatisme insurmontable. Je suis une femme qui supporte sa charge mentale comme plein d’autres…

	— Les autres ne m’intéressent pas. Elles ne sont pas avec nous en ce moment. Et toutes les femmes du monde ne se pointent pas chez leurs généralistes en burn-out, prêtes à se foutre en l’air. Je te dis ça au cas où tu penserais le contraire !

	— Oui, je suis d’accord avec toi. Mais c’est d’un commun apparemment. Celui qui n’a pas fait son burn-out aujourd’hui est considéré comme un extraterrestre. C’est comme les couples qui continuent ensemble. C’est une race en voie d’extinction !

	— Ton argument me va droit au cœur. T’as raison, je vais penser d’un peu plus près à mon burn-out. Vu que le divorce, c’est fait…

	— Non ! Ce n’est pas drôle, je te le déconseille fortement…

	— J’ai une de mes patientes qui consulte quelqu’un. J’en avais déjà entendu parler par deux ou trois de mes fidèles, mais je n’avais pas fait le lien avec toi. Il est plutôt efficace. En tout cas, il a sorti des personnes de situations pouvant s’apparenter à la tienne. Personne n’est pareil bien sûr… mais je pense que tu devrais essayer. Fais-moi plaisir, réfléchis-y !

	— Promis, craché, juré… tu me fais l’ordonnance ?

	— Ah, oui ! Je te revois dans un mois et on fait le point.

	— Ça marche !
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	Une vie construite autour d’un rêve de petite fille. Très tôt, une opération de l’appendicite avait conduit Virginie à admirer ces femmes toutes de blanc vêtues. Les voir s’affairer pour rendre service et aider ceux qui sont dans le besoin concourait à sceller son destin. Un cliché soit, mais son cliché.

	Elle évoquait souvent quand elle expliquait son choix professionnel, l’infirmière qui s’était occupée d’elle alors âgée de 8 ans pour une prise de sang préopératoire. Une femme belle et d’une grande douceur. Ce n’était pas gagné car la vue d’une aiguille renvoyait Virginie à d’atroces douleurs. Quelques mois avant l’intervention, elle avait eu le malheur, en jouant avec sa sœur, de s’étaler de tout son long dans un buisson d’aubépines. Un hobby de son grand-père phytothérapeute. Il les cultivait pour les fleurs et les cenelles afin de concocter un remède pour les problèmes circulatoires et autres tracas somatiques. Elle avait hurlé à pleins poumons pendant que sa mère lui enlevait la vingtaine d’épines qui s’étaient insérées sous la peau.

	Pendant un laps de temps, qui s’était avéré court au final, cette femme avait réussi un exploit : occuper l’esprit apeuré pour introduire un énorme pieu dans le bras menu de la frêle jeune fille qui se dirigeait inexorablement, sans en avoir vraiment conscience, vers un avenir soignant. Avec humanité et professionnalisme, elle parlait, posait des questions anodines, faisait des blagues pendant que le sang aspiré dans les tubes de laboratoire collabait faiblement la veine. Puis, c’était terminé. Un petit pansement et d’un signe de la main, cet ange magnifique s’éclipsait de la pièce. Déjà !

	Elle l’avait revue après l’intervention, toujours aussi souriante et disponible, un régal pour le moral. Un modèle idéalisé gravé profondément dans sa mémoire.

	 

	*

	 

	Virginie était devenue cadre de santé. Maintenant, elle fonçait, inébranlable, vers le cap des quarante-huit ans. Diplômée infirmière à ses 21 ans avec félicitations de l’équipe enseignante et de la directrice de l’institut de formation en personne, elle avait fait une multitude de services hospitaliers et deux ans de remplacements d’une amie en activité libérale. Ces deux années s’avéraient être une expérience enrichissante où ses acquis en service de réanimation avaient été d’un grand secours. Elle y avait vécu une période plus décontractée qu’à l’hôpital malgré la longueur des journées. Davantage de travail ? Non pas vraiment, mais un travail différent. Cet interlude l’avait menée à se confronter, souvent seule, à gérer des situations rendues difficiles par bien d’autres facettes que les tracas du cocon institutionnel. Cette période, elle l’avait adorée mais elle avait repris le chemin des services avec leurs sempiternels lots de dysfonctionnements et de contraintes.

	Dix-huit ans après son diplôme d’État, elle avait tenté le concours pour devenir cadre, comme ça, une lubie, et elle l’avait réussi à sa plus grande surprise. Agent bien noté, sans problème, avec une grande expérience du terrain, elle n’avait pas eu de peine à avoir l’appui de sa cadre de l’époque. Même sa cadre supérieure était intervenue pour qu’elle puisse être intégrée à la promotion qui suivait son concours. Souvent, il fallait attendre une remplaçante ou faire des échanges entre services, ce qui avait comme incidence de bloquer les agents et parfois même de briser des motivations.

	Les quelques mois que durait la formation se passaient à merveille. Une petite promotion avec des gens engagés. Elle avait cru percevoir des personnalités changeantes au fur et à mesure du cursus. Certains avaient même été métamorphosés. Les arcanes du pouvoir… du petit pouvoir. Elle, elle n’avait pas spécialement subit de grande révolution. Évidemment, au vu des connaissances nouvelles engrangées et des responsabilités qu’elle allait devoir endosser, elle devait faire autrement, mais le fondement même de sa personnalité n’avait pas bougé d’un iota.

	Elle avait pris ses fonctions une fois son titre en poche dans un service de chirurgie à l’hôpital Pellegrin, puis avait changé au bout de quatre années. Un poste qu’elle affectionnait en médecine, proche de chez elle, s’était libéré. Elle avait postulé et l’avait eu. Depuis, elle faisait en sorte d’être un élément fiable et disponible.

	Elle endossait sa fonction et jouissait de la réussite de son parcours professionnel. Elle en était fière.

	L’ombre au tableau venait de sa vie personnelle. Ses premiers postes en service de réanimation l’avaient conduite à rencontrer celui avec qui elle allait passer quinze ans de sa vie. Il était aide-soignant quand elle l’avait rencontré la première fois, puis deux ans après, il avait intégré l’école de manipulateur radio. Un grand blond svelte et musclé avec un bagou de Marseillais. Il était originaire de Vendée, rien à voir et pourtant… À la même époque, ils avaient eu leur fille, Déborah. Un superbe petit bébé de plus de 4 kilos pour 52 cm. Virginie, femme sportive, fine, élancée et dont la masse osseuse n’était pas des plus volumineuses, avait senti passer ce que certains couples appellent le cadeau de la vie… Ce devait être à coup sûr, soit des hommes qui utilisaient cette image à deux balles, soit des femmes ayant accouché de crevettes ou de suppositoires. Le travail avait duré près de seize heures en plein mois d’août avec une chaleur à déshydrater un cactus.

	Cela expliquait peut-être pourquoi le couple s’était abstenu d’avoir un autre poupon. Le sujet des enfantements éventuels ne pouvait devenir tabou, il était par essence devenu clos.

	Déborah, sa fille, avait eu une vie très linéaire jusqu’en quatrième, puis elle avait décroché. Le divorce l’avait secouée et l’école ne l’intéressait plus. Les profs se trouvaient assimilés à de « gros nazes véreux. Ils ne foutaient rien. Leur seule utilité consistait à reprendre le flambeau des parents pour faire chier une génération trop en avance et surdouée ». Elle avait fini quand même par raccrocher les wagons et elle avait obtenu son bac, sans mention, car dix de moyenne suffisait pour passer. Alors, pourquoi faire plus ? Puis une année en fac de Lettres Modernes à Bordeaux III où elle s’était royalement laissé porter par la bonne ambiance générale. Atmosphère qui ne lui avait pas donné forcément envie de suivre les cours auxquels elle n’était simplement pas allée. Elle avait travaillé ensuite pendant l’été au sein d’une écurie dans le département de la Haute-Vienne, et en octobre, elle avait annoncé à sa mère qu’elle avait une place en fac de droit à Limoges. Depuis elle suivait avec acharnement ses études. La licence en poche, elle tentait maintenant le master, comme ça, pour voir. À croire que Goethe avait particulièrement raison quand il disait : « Nul ne s’est jamais perdu dans le droit chemin. ».

	L’arrivée de Débo avait sans nul doute été l’un des meilleurs moments de la vie de couple de Virginie. À l’exception de l’accouchement qui s’était montré être une expérience d’une rare souffrance, Alain, son mari, était impliqué, attentionné et prévenant. Puis la monotonie s’était installée. Leurs vies professionnelles respectives les obligeaient à organiser leur temps libre autour de la garde de leur fille, l’école, les devoirs… Virginie casanière et Alain bon vivant n’avaient pas les mêmes priorités. Les besoins de chacun se trouvaient être aux antipodes. Le vertige des habitudes finissait par les mettre face au mur. Rien ne les unissait à part leur progéniture. La situation s’était dégradée de façon insidieuse et la conclusion de la séparation fut adoptée un dimanche alors que les parents d’Alain pouponnaient Déborah. « Une bonne chose de faite ! » avait-il lancé conquérant. Le divorce se faisait à l’amiable en deux mois jour pour jour. Un mois après la décision de justice, Virginie apprenait que celui qui était maintenant son ex-mari quittait la région bordelaise pour s’installer à Mérignac… en Haute-Vienne, proche de Limoges où il intégrait un poste dans un centre de radiologie privée. La nouvelle n’avait pas franchement étonné Virginie, mais elle aurait préféré Mérignac à côté de chez elle pour la garde de la petite. Seulement, c’était ainsi.

	Une chose l’avait tout de même surprise : cet empaffé n’avait pas envisagé de partir seul. Et quand elle apprit que Valérie, sa meilleure amie avait eu l’indécence de s’installer chez son ex quelques semaines après son déménagement, elle avait voulu comprendre. Elle découvrit amèrement et de façon éprouvante que le géniteur de sa fille entretenait une relation privilégiée et d’une grande proximité avant le divorce avec sa sœur de cœur. Sous un élan d’une profonde et noire colère, le téléphone d’Alain reçut un message vocal bien senti qui laissa un froid entre eux. Un froid sibérien. Alain n’adressait plus la parole à Virginie et Virginie le lui rendait à merveille.

	La vie s’était ensuite organisée tant bien que mal. Les parents de Virginie l’aidaient dans les moments de galère qui n’étaient pas si nombreux à vrai dire. Virginie se faisait un devoir de ne demander de l’aide qu’à des niveaux d’urgence extrême. Elle voulait se débrouiller seule, montrer son autonomie, sa détermination, son volontarisme. Cela avait payé puisqu’elle était reconnue au sein des différents services dans lesquels elle exerçait comme une mère célibataire admirable et pugnace. À son égard, elle avait souvent entendu dire de ses collègues qu’elle avait du courage. Cela la faisait sourire et un sentiment de satisfaction s’emparait d’elle, de façon furtive, très furtive.

	Elle ne ressentait pas la volonté de refaire sa vie. L’idée de partager son lit, son petit confort, sa machine à laver le linge… non, trop peu pour elle ! Et une chose était sûre : on ne la reprendrait pas à sortir avec un collègue de travail et surtout pas un soignant ! Elle avait donné une fois, c’était bon ! Trop de points communs… et il ne fallait plus la prendre pour une « bonne samaritaine ».

	Maintenant, elle se retrouvait toute seule dans l’appartement qu’elle avait agencé à son goût. Elle avait pris ses repères dans sa résidence, elle connaissait son voisinage et son voisinage la connaissait. Elle avait planifié sa vie autour de son travail et de son nid, plus rien ne pouvait changer. Un véritable conte de fées sans prince charmant. Tout roulait à merveille. Enfin presque…
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	Les sonnettes avaient dû être couplées les unes aux autres. La moitié des voyants rouges était allumée dans l’aile Est. Un impatient forcené tambourinait même sur le montant de son lit, faisant un raffut désobligeant.

	La seule chambre, qui était allumée en vert, laissait sortir par la porte des ricanements.

	Virginie venait d’arriver dans le service et s’enquerrait de savoir pourquoi ce bonhomme se manifestait de la sorte.

	— Ah enfin quelqu’un ! Ce n’est pas trop tôt ! Ça fait une heure que je vous attends. Le pistolet, j’ai envie de pisser !

	C’était un homme âgé d’au moins soixante-dix ans. À le voir s’exaspérer, il avait vraisemblablement mal vécu la totalité de sa vie. Il semblait être le seul à exister dans ce service. Encore un patient dont l’éducation avait dû être grandement négligée. Il avait certainement trouvé « bobonne » pour tout faire à la maison. Maintenant, il lui était difficile, voire impossible de comprendre que ses besoins, même les plus légitimes, exprimés comme des caprices, pouvaient être différés dans un temps acceptable et manifestés sur un ton approprié.

	Virginie éteignit la sonnette lugubre en actionnant la veilleuse verte, se retourna vers le bonhomme en question, posa l’urinal sur une alèse de protection jetable sur la table de lit et approcha la tablette qui se muait dans un mouvement saccadé.

	— Tenez ! Vous le remettrez dessus quand vous aurez fini !

	Sans rien dire, perplexe, l’homme la regarda éteindre la veilleuse et sortir de la chambre.

	— De rien ! dit-elle du ton sec en fermant la porte.

	Elle n’est pas commode la nouvelle.

	L’urine jaillissait sous pression et le jet contre la paroi de plastique se faisait entendre.

	Une minute de plus et j’en foutais partout dans le lit !

	Virginie se dirigea vers la chambre où la lumière verte brillait. Deux soignantes en sortaient juste, un grand sourire aux lèvres.

	— Ça va les filles ? Vous n’entendez pas ce raffut !

	Les visages se durcirent.

	— Si, j’y allais, Virginie ! dit Alexandra en se dirigeant dans la foulée vers la chambre la plus proche, illuminée par la veilleuse rouge.

	Alexandra était une aide-soignante fraîchement arrivée dans le service. Une petite jeune femme brune, dynamique, extrêmement fine, affublée d’une poitrine qui sans nul doute, lui poserait des problèmes. Les hommes gourmands devaient être ravis, les brancardiers l’avaient d’ailleurs en grande sympathie. Mais avec une telle générosité, elle allait avoir le dos en compote. Elle ne devait pas le ressentir encore. Trop jeune pour s’en être rendu compte. Cependant, cela était à coup sûr soit un atout, soit une lourde contrainte. Peut-être même les deux.

	Françoise, l’infirmière n’avait pas moufté. Elle se dirigeait vers le chariot de linge.

	— J’ai donné l’urinal au 108.

	— D’accord.

	— Il est un peu exigeant, non ?

	— Exécrable ! Il est en plus porté sur la chose. Alexandra en a fait les frais.

	— Essayez de ne pas trop l’envoyer s’occuper de lui. Si elle est en difficulté, qu’elle vienne me voir !

	— Elle en verra d’autres !

	— Justement ! Préserver ses collègues en évitant de les jeter dans la gueule du loup devrait nous importer. J’aurais aimé que l’on m’accompagne, dans certaines situations, quand j’ai débuté. Il est vrai que l’on doit se confronter aux réalités du travail mais essayons d’être humains. Qu’en pensez-vous, Françoise ?

	Elle me fait chier dès son arrivée ! La journée va être longue !

	— Oui. J’irai m’en occuper.

	— Merci !

	Françoise regarda s’éloigner celle qu’elle considérait plus comme une emmerdeuse que comme sa cadre de santé. Elle lâcha un soupir de soulagement dès que sa cheffe disparut à l’intersection des deux couloirs rigoureusement perpendiculaires.

	Françoise était arrivée dans ce service par punition. Elle le jurerait, prête à mettre sa main au feu. Elle ne voulait pas exercer en médecine et l’encadrement lui avait fait le coup des trois vœux et des trois services qu’elle ne voulait pas. Eh ben Pim ! Pas loupé ! Le premier service qu’elle ne voulait pas, elle y était. « C’est parce que vous avez des idées reçues. Vous verrez, ce sera une très bonne expérience, très enrichissante », lui avait rétorqué son ancienne cadre supérieure avec ses petites mimiques de sainte nitouche… elle méritait des baffes, celle-là. Françoise avait atterri ici parce qu’elle avait posé un arrêt de travail par signe de contestation, alors que ses collègues étaient en sous-effectif dans son ancien service. Ça devait être marqué en rouge sur son dossier. Bien sûr, on n’en parlait pas pendant les évaluations, on fermait sa gueule. Mais elle, elle n’était pas dupe. Elle savait. Et puis sa copine Valérie, la cadre de l’aile ouest lui avait dit comment ça se passait. Elle aurait fait des cent et des mille pour rallier l’Ouest. Mais non ! Au lieu de ça, on l’avait foutue là pour la sanctionner. Et depuis, à l’Est, rien de nouveau !
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	À peine débarquée dans mon service, je devais déjà gérer des impératifs dont je me serais bien passée. Je détestais franchement être contrainte à faire preuve d’autoritarisme auprès de mon équipe mais certains éléments formaient un noyau dur d’opposants farouches à ma façon de manager, à commencer par Françoise qui se présentait comme un leader de premier ordre pour me mettre des bâtons dans les roues. Elle avait été parachutée suite à des difficultés avec son ancienne cadre. Elle s’était emportée, froissée lors d’une discussion animée sur un point de vue divergeant, demandant une mutation vers un autre service dans la foulée. Elle était connue pour son caractère acariâtre, prompte à aller chercher la petite bête là où personne ne souhaitait aller. Une véritable tête brûlée qui menait des actions demandant plutôt du recul et de la retenue. Une adepte des barouds d’honneur. Un peu comme une bonne sœur des causes perdues, vraiment perdues.

	Mère Teresa lobotomisée.

	Elle excellait dans le domaine de la mauvaise foi et elle possédait le don de se plaindre sans se remettre en question.

	Elle servait pourtant d’indicateur sur les points à faire évoluer rapidement dans mon service. J’arrivais maintenant à percevoir dans son discours de maigres indices utiles pour moi malgré sa propension à souvent tout dramatiser.

	Quand elle avait débarqué dans mon équipe, la cadre supérieure qui me l’avait présentée m’avait prévenue, avec une décontraction non dissimulée, que cet élément allait se montrer caractériel mais que j’étais le type de personne à pouvoir accuser le coup. J’avais acquiescé avec un petit sourire, la gorge serrée. Comment passer de la pommade ? Et pour ce cas précis, le badigeonnage en bonne et due forme s’étalait en d’épaisses multicouches.

	Françoise se présentait comme quelqu’un d’amer. Elle devait être convaincue qu’on l’avait jetée en médecine contre sa volonté, pire, que j’avais insisté pour la récupérer. Elle recevait la palme d’or de LA victime. Elle avait d’ailleurs déclaré avoir plus de sympathie pour le service d’en face que pour le mien, faisant les louanges de l’autre cadre qui, elle, savait soi-disant accompagner une équipe. Je l’avais mal pris et nous entretenions des relations polaires depuis.

	Si elle savait ce que ma consœur et voisine de palier, Valérie, insinuait concernant son arrivée dans mon équipe, je crois qu’elle réviserait sa copie sur le champ. Je me souvenais encore du petit ton cynique et faussement compatissant : « T’as de la chance, tu vas recevoir un chat noir. D’après ce qui se dit, elle n’est pas commode et parfois elle se montre insupportable. Mais toi, t’as du métier ! » À croire que la hiérarchie me considérait comme la taulière de la cour des Miracles.

	Cette Valérie, une femme d’une trentaine années, de taille moyenne, châtain clair, toujours bien apprêtée correspondait au modèle type de pétasse carriériste. Études d’infirmière en poche, elle avait travaillé cinq ans à peine et s’était inscrite pour le concours de cadre. Je ne serais pas surprise de la voir dans quelques années en cadre supérieure ou même DRH pour finir. Cela faisait un an qu’elle était arrivée en chirurgie, son premier poste. Je la voyais poser ses jalons pour un avenir prometteur.

	Elle devait passer son temps à s’occuper d’elle. Un corps élancé et délicat qu’elle savait mettre en valeur avec des tenues sophistiquées. Toujours maquillée mais sobrement, sans excès. Elle arrivait régulièrement avec des talons hauts qu’elle changeait à peine arrivée dans son service pour des baskets roses Oxypas Ela, plus pratiques pour gambader et toujours avec des talons compensés pour grandir son ego.

	Elle n’avait pas son pareil pour affoler les regards, même certaines infirmières l’encensaient.

	Elle dégageait, je devais bien le reconnaître, un certain magnétisme qui attirait du monde, mais pour ma part, je l’avais en parfaite antipathie. Elle me sortait par les yeux. Je la trouvais puante de vanité et quand elle se présentait devant quelqu’un qui ne la connaissait pas, elle ne manquait pas de le toiser avec le corps rigide, droit comme un i, le buste en avant et le visage incliné en arrière, jaugeant avec mépris, même les personnes plus grandes qu’elle. Par contre, avec les chirurgiens et les anesthésistes confirmés, elle se trémoussait de façon extrêmement déplacée et vulgaire. Un jour, j’avais dû me rendre pour des raisons anodines dans son service lors de la visite du corpus médical, j’avais cru assister à une représentation de théâtre guignolesque avec des soignants tremblants pour ne pas faire les frais du courroux de leur supérieure.

	J’avouais sans me le cacher que je ne la supportais pas. Je l’enviais néanmoins sur certains points. Elle avait des résultats assez impressionnants, même avec un renouvellement incessant du personnel. Les soignants, qui ne convenaient pas, ne restaient pas éternellement dans son service. En un an, elle avait restructuré plus de la moitié de l’équipe, adulée par la hiérarchie pour avoir fait peau neuve d’un service soi-disant vieillissant. J’avais eu mal au cœur pour les soignants ayant capitulé et aussi pour mon ex-consœur cadre, pilier de ce service, partie depuis quelques années à la retraite, qui m’avait si bien conseillée et formée à mon arrivée.

	Valérie faisait partie de ces gens qui rasaient tout pour reconstruire à leur façon, peu importe si le monument était classé ou si c’était une ruine antique. Il fallait démolir sans se préoccuper. S’il y avait des questions, on se les poserait après. L’important était d’obtenir des résultats concrets et surtout d’être rentable. Elle y parvenait à merveille.

	Elle me rappelait une fille de ma promotion que je revoyais encore parfois, mais qui avait arrêté sa carrière hospitalière après un arrêt maladie de longue durée. Elle était allée se ressourcer en libéral. Elle avait commencé la formation d’encadrement, toute mignonne, gentille, voulant bien faire et s’était transformée en une peau de vache sans nom. Je n’avais réellement pas compris ce qui avait pu se passer dans sa tête, mais c’était l’un des changements le plus représentatif de ce que certaines de mes amies infirmières appelaient la lobotomie managériale.

	En ce qui concernait Valérie, j’étais certaine qu’elle ne connaîtrait pas de rédemption, elle irait jusqu’au bout. Je le sentais, elle était du style à écraser pour arriver à ses fins, quelles qu’elles soient.

	Je supputais qu’elle avait également une haute opinion de moi. Elle me surveillait, scrutait mes faits et gestes comme pour faire un bilan exact de mes agissements. Je la voyais bien copiner dans les hautes sphères pour faire en sorte que le jeu des chaises musicales lui soit favorable. Elle devait ignorer que je n’étais pas une rivale. Je me demandais actuellement comment j’allais continuer « à faire le job » plutôt que de penser à gravir de nouveau un échelon. L’atmosphère chargée pesait de plus en plus sur mes épaules et le climat qui régnait, n’engendrait rien de bénéfique en termes d’épanouissement humain et personnel. Certains aimaient ce genre de stimulation euphorisante, moi je n’avais plus que faire de ce genre de course incessante.

	 

	*

	 

	Les sonnettes se remirent à tinter dans le couloir et les chariots s’agitèrent. La journée commençait et j’avais déjà hâte qu’elle se termine.

	Triste constat.

	Combien de temps cela allait-il encore durer ?
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	La pluie tambourinait sur la carrosserie de la voiture. Les essuie-glaces de la Fiat balayaient de façon intermittente le pare-brise. Il se chargeait progressivement de gouttelettes d’eau, formant de minuscules petites flaques fuyantes vers le toit de la voiture, avant d’être rabattues momentanément et agglutinées nonchalamment sur le bord du vitrage dégagé.

	Virginie cherchait le cabinet du fameux personnage que son amie trouvait formidable. Elle l’entendait encore lui vanter la façon dont elle avait gravi les marches de son inconscient. Une aventure digne de l’ascension de l’Annapurna. Enfin, résignée, Virginie avait accepté de prendre les coordonnées de cette brûlante recommandation. Le fait du hasard ou un alignement astral hors du commun, il s’agissait de la même personne que lui avait conseillée son médecin généraliste quelques jours auparavant. Cela l’avait encouragée à passer le pas, à changer le fusil d’épaule et prendre son problème à bras le corps. Elle s’y rendait, certes, mais un brin dubitative et avec beaucoup de parcimonie quant à la finalité de la tentative.

	Maintenant, elle faisait en long, en large et en travers l’avenue Pasteur en plein centre de Pessac. Le temps « radieux » n’ôtait rien au piètre engouement qui l’animait dans sa recherche, elle qui ne supportait pas de conduire en ville dans les conditions déplorables que lui assignait la météo. Elle détestait tout simplement conduire à partir du moment où le moindre crachin s’invitait. Mais elle avait rendez-vous et il était hors de question qu’elle annule, qu’il pleuve, qu’il vente, ou qu’il neige. Un engagement est un engagement ! Et elle ne s’était pas levée de bonne heure un jour de repos pour rien. Elle avait tant de choses à faire, mais reporter signait un acte de faiblesse.

	Elle stoppa sa voiture au feu tricolore qui projetait une lumière rouge disparate et fragmentée, se réfléchissant sur la multitude de gouttelettes d’eau éparses. Le point d’arrivée que lui indiquait son GPS se trouvait sous sa voiture. En scrutant alentour, elle remarqua une discrète plaque de bronze sombre qui se cachait sur une maçonnerie grise détrempée, parallèlement à la voiture. Ce devait être là. Le feu passa au vert. De l’autre côté de la route se trouvait un parking peu avenant en terre battue, sans doute celui du petit magasin de bricolage qui occupait avec une fierté déplacée un angle de la rue. Elle enclencha son clignotant et se dirigea vers les providentielles places de stationnement qui ne pouvaient être que gratuites. Elle était en avance comme à son habitude lorsqu’il s’agissait d’honorer un rendez-vous. Elle éteignit le moteur de sa voiture. Les balais en caoutchouc s’arrêtèrent en milieu de course. Il n’était pas concevable de laisser son pare-brise de la sorte, alors elle remit le contact pour rétablir une situation acceptable. Les essuie-glaces finirent leur course en manifestant un gémissement chevrotant.

	La pluie tombait de plus belle. Elle attendit deux minutes dans l’habitacle protecteur de son véhicule, mais comme l’averse continuait avec la même intensité, elle décida de sortir de la voiture pour se rendre à son rendez-vous.

	J’espère que c’est bien là ! Je ne vais pas me tremper pour rien ? pensa-t-elle comme pour conjurer le sort.

	Elle était convaincue que la chance était une bonne étoile qui n’éclairait pas sa vie. Elle en avait été privée à la naissance. Son astre lumineux devait être éteint, ou pire encore, on le lui avait subtilisé très tôt. Les maternités ne sont plus ce qu’elles étaient !

	Elle attrapa la poignée pour déverrouiller la portière qui s’ouvrit rapidement, emportée par une rafale de vent. La pluie s’engouffra dans l’habitacle. Virginie sortit prestement son parapluie, descendit de la voiture en loupant de peu une flaque d’eau qui lui semblait passablement profonde, assez pour inonder l’intérieur de ses escarpins. Quand elle avait quitté sa résidence tout à l’heure, il ne pleuvait pas. Si cela avait été le cas et surtout avec ce déluge, elle aurait mis ses bottes en plastique jaunes, peu esthétiques, mais extrêmement pratiques en des moments de tempête tropicale. Elle se redressa en maintenant fortement son pépin, offrant ainsi une résistance aux éléments qui s’acharnaient sur elle. Une fois la portière claquée, les clés lui échappèrent des mains pour plonger au centre de la flaque évitée quelques secondes auparavant.

	— M.E.R.D.E ! lâcha-t-elle.

	Le trousseau avait disparu dans l’eau troublée par l’impact.

	— Quand je dis que je n’ai pas de chance…

	Elle se baissa et, du bout des doigts, chercha à attraper ses clés. Les yeux fermés, sa bouche se pinça en un rictus de torture. C’est dégueu ! Heureusement, elle ne chercha pas longtemps, le boîtier noir couvert de boue réapparut dégoulinant. Elle pressa sur le bouton fermeture automatique et le clac de la portière se fit entendre en même temps que les clignotants s’allumèrent.

	Ouf ! Ça marche encore.

	Elle saisit rapidement un mouchoir en papier dans une de ses poches pour essuyer ses clés et ses doigts par la même occasion. La pluie s’était calmée. Le vent aussi.

	Quand elle arriva au portillon proche de la plaque de bronze oxydée, la pluie avait cessé totalement. Elle rangea son parapluie machinalement en regardant les inscriptions qui, à les voir, devaient avoir été gravées le siècle dernier :

	 

	François Chapelier

	Sur rendez-vous

	 

	C’était bien là. C’était étrange de voir une plaque sans numéro de téléphone et si peu d’informations. D’habitude, il y avait une ribambelle de références ou des indications spécifiques. Là, le prénom, le nom, et une simple indication. Un original.
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